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Première partie

LES ENFANCES DE LANCELOT




1

Le roi Ban de Bénoïc

Aux confins de la France et de la Petite-Bretagne1, vivaient jadis deux rois qui étaient frères, et qui avaient épousé deux sœurs : le roi Ban régnait sur Bénoïc, et le roi Bohort sur Gaunes. Le roi Ban était âgé. De sa femme Hélène, qui était jeune et d’une grande beauté, il eut un seul enfant, un fils, qui porta le nom de Lancelot.

Le roi Ban avait un voisin dont la terre touchait la sienne, du côté du Berry. C’était Claudas, roi de la Terre Déserte, un chevalier très vaillant, fort intelligent, mais déloyal à l’extrême. Il était vassal du roi de France et haïssait les rois de Bretagne, car Uter Pendragon, le père du roi Arthur, avait jadis tellement ravagé sa terre qu’on l’appelait la Terre Déserte. Les royaumes voisins, Bénoïc et Gaunes, étaient au contraire vassaux du roi Arthur, comme toute la Petite-Bretagne.

Avec le soutien du roi de France, Claudas entreprit de conquérir les royaumes de Bénoïc et de Gaunes. Les deux rois se défendirent vaillamment. Ils demandèrent de l’aide au roi Arthur, leur suzerain3, mais celui-ci était trop occupé à mettre de l’ordre dans son propre royaume pour intervenir. Claudas s’empara coup sur coup de la cité de Bénoïc et de toutes les villes du royaume. À la fin, il ne resta plus au roi Ban que la forteresse de Trèbe, où il s’enferma avec son épouse et son fils. L’armée du roi Claudas prit alors position pour l’assiéger.

Le siège se prolongea un mois durant, la famine menaçait. Sur le conseil de son sénéchal2, le roi Ban décida d’aller lui-même demander du secours au roi Arthur. Mais craignant qu’il n’arrive malheur au château en son absence, il voulut que son épouse l’accompagne avec leur fils. Il choisit un écuyer4 digne de confiance pour préparer les chevaux, ainsi que l’or et les richesses nécessaires au voyage : ils partiraient de nuit, peu avant le jour.

Le château5 n’était assiégé que d’un côté, car de l’autre, des marécages rendaient l’accès très difficile. Seule une étroite chaussée, au bout d’un petit pont de branches, permettait de les franchir. Le roi recommanda à Dieu son sénéchal, à qui il confiait la forteresse, puis il monta sur son palefroi6, accompagné de la reine. L’écuyer, quant à lui, portait l’enfant dans son berceau.

Ils traversèrent une forêt, puis une grande lande, et parvinrent au bord d’un lac, au pied d’une colline. De là, on pouvait observer tout le pays. Le jour commençait à se lever, et le roi s’arrêta. Il voulait monter en haut du tertre, pour contempler encore une fois son château de Trèbe, qu’il aimait tant. Laissant la reine, avec l’enfant et l’écuyer, au bord du lac, il gravit la colline.

Le jour était tout à fait clair. Le roi vit sa belle cité, mais tout à coup il aperçut une grande fumée, et des flammes qui jaillissaient des remparts. La ville brûlait, le palais, les églises et les monastères s’effondraient. L’air embrasé était rouge et la terre tout autour illuminée par les flammes. La cité avait été livrée à Claudas par le sénéchal, une trahison longuement préméditée.

Le roi Ban voyait brûler son château, son seul espoir de pouvoir un jour retrouver son royaume. Il se sentit très vieux et brisé.

— Ah ! Seigneur Dieu, que ferai-je ? Qui pourra m’aider en cette détresse ? Mon fils ? Pauvre enfant innocent, quel destin sera le sien ! Son enfance connaîtra la misère et le malheur. Et mon épouse, haute dame honorée, devra-t-elle dépendre de la bienveillance d’autrui ?

La douleur qui l’étreignait était si forte qu’il ne pouvait pleurer. Le cœur lui manqua et il tomba évanoui de son cheval, si brutalement qu’il faillit se briser le cou. Un sang vermeil lui jaillit de la bouche, du nez et des oreilles. Longtemps il resta inanimé. Quand il revint à lui, il regarda le ciel.

— Ah ! Seigneur, je vois que je suis venu à ma fin. Ma mort est proche. Recevez-moi en votre paradis malgré mes péchés7 ! Ayez pitié de ma femme Hélène que je laisse sans protection, et de mon fils, si jeune et déjà orphelin !

Ses yeux se troublaient. L’angoisse et la détresse l’oppressaient. Incapable de se redresser, il retomba si durement que les veines de son cœur se rompirent. Il resta là, mort, les bras en croix, le visage tourné face au ciel.





1. Au Moyen Âge, on nomme Petite-Bretagne (ou Armorique) l’actuelle Bretagne française, pour la distinguer de la Grande-Bretagne, appelée Bretagne (tout court), qui est le royaume du roi Arthur.

2. Le vassal doit à son suzerain aide et loyauté. En contrepartie, le suzerain lui accorde sa protection : il a le devoir de le secourir s’il est attaqué. On nomme contrat vassalique cet ensemble de droits et de devoirs réciproques.

3. Seigneur important de la cour d’un roi. Le sénéchal a la charge de l’intendance et des expéditions militaires.

4. Jeune noble qui fait son apprentissage de chevalier auprès d’un seigneur. Entre autres choses, il apprend à s’occuper des armes et des chevaux de son seigneur.

5. Le nom de château désigne souvent, au Moyen Âge, un ensemble plus vaste qu’aujourd’hui : il comprend l’ensemble des habitations regroupées à l’intérieur de l’enceinte fortifiée, donc une ville. La maison du seigneur, au centre, est nommée tour, donjon ou palais.

6. Le palefroi est un beau cheval de promenade ou de cérémonie, dressé pour sa démarche douce.

7. Les péchés sont les fautes commises contre Dieu, quand on ne respecte pas ses commandements. Le chrétien, avant de mourir, cherche à se réconcilier avec Dieu, pour que son âme, après sa mort, puisse être sauvée, c’est-à-dire aller au paradis.
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